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        « La vie est éternelle, et l’amour immortel,


        Et la mort, simple horizon ;
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Prologue



Freetown, Sierra Leone

Joe Green avait signé son arrêt de mort. Il l’avait compris dès le moment où il avait commencé à chercher des réponses aux questions que personne ne souhaitait aborder.

Ce qu’il n’aurait jamais imaginé, en revanche, c’était que sa poursuite engendrerait un tel chaos.

Ce qu’il n’avait pas voulu, c’était que le prêtre meure.

— Non, vieux. Oh, non ! Tu…

— Silence, l’interrompit Joe quand le murmure de Suah résonna dans la nef sombre de la cathédrale du Sacré-Cœur.

Le jeune garçon à côté de lui était en état de choc, paralysé. Sur le sol froid en pierre, le sang formait une mare sous la tête du saint homme et ruisselait le long de la clôture de chœur pour s’écouler jusqu’à l’autel.

Joe posa un genou à terre et appuya les doigts contre le cou de l’homme d’Église. Aucun pouls. Et aucune vie dans ses yeux vides rivés sur les vitraux.

Il déglutit avec peine.

— Est-ce qu’il est…

— Ouais. Il est mort.

Le regret, le dégoût envers lui-même ainsi qu’un amer sentiment de défaite déferlèrent dans ses veines, lui rappelant que ce qu’il avait commencé ne saurait bien se terminer.

Bien se terminer ? Seigneur ! Le prêtre était mort. Difficile de faire pire comme fin.

Il porta le regard par-delà les cierges dorés de l’autel, au-dessus de plusieurs mètres de velours bordeaux qui tombaient en cascade d’une alcôve abritant la statue grandeur nature d’un Christ bienveillant. La lueur pâle des bougies vacillait sinistrement dans l’église, projetant les ombres allongées et mouvantes de Suah et lui sur le mur du fond, tels des spectres venus réclamer l’âme du prêtre.

Il baissa la tête et la prit dans sa main.

Que Dieu lui vienne en aide… qu’avait-il fait ?

Les portes en bois massif de la cathédrale s’ouvrirent à la volée dans un fracas qui retentit dans tout l’édifice. Joe tourna brusquement la tête pour voir plusieurs policiers entrer en trombe dans la nef ; le bastion des forces de l’ordre corrompues de Freetown était arrivé en force. À présent, plus aucune chance de fouiller en vitesse le corps du prêtre.

— Mets-toi à l’abri avant qu’ils te repèrent, murmura-t-il sur un ton d’urgence à un Suah littéralement pétrifié. Dépêche-toi ! Cache-toi sous l’autel.

Il se redressa et poussa le garçon du coude tandis que les types armés couraient le long de l’allée centrale entre les bancs en bois usé. Une fois assuré que l’adolescent était bien dissimulé sous la nappe d’autel, Joe veilla à se faire remarquer par leurs assaillants, puis fonça vers la sacristie, les menant loin de Suah.

Il parvint à atteindre la porte et l’ouvrit à la volée. Il fut accueilli par le cliquettement des carabines qu’on épaulait et des crans de sûreté qu’on ôtait. Les lumières d’autant de lampes torches l’aveuglèrent.

Il était cerné.

— Mains en l’air ! ordonna une voix dans son dos.

Lentement, il s’exécuta. Encore plus lentement, il se retourna et observa les visages sombres, furieux, des hommes qui avaient laissé derrière eux le cadavre du prêtre pour avancer jusqu’à lui.

Sans préambule, la crosse d’un fusil d’assaut décrivit un arc de cercle et le frappa à la tempe.

Il tomba à quatre pattes, luttant contre la douleur aiguë et l’irrésistible attrait de l’inconscience. Ouais, songea-t-il à nouveau, juste avant que les ténèbres ne l’engloutissent, il avait signé son arrêt de mort.
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      Une semaine plus tôt, Fort Meade, Maryland


      La dernière chose dont Stephanie Tompkins avait besoin, c’était qu’il surgisse à nouveau dans sa vie. Joe le savait. Et pourtant, il était là, attiré par cette femme comme un bateau dans la tourmente par les eaux accueillantes et paisibles d’un port familier.


      Seigneur, ce n’était vraiment pas juste pour elle ! Mais partir sans la revoir une dernière fois était au-dessus de ses forces. Probablement pour la toute dernière fois si cette mission solo s’achevait comme il le craignait.


      Il longea à pas lents le couloir faiblement éclairé et s’arrêta devant la porte de son appartement. Toute sa vie, il avait lutté pour le bien. Il s’était battu contre le mal. Or la décision qu’il avait prise pour accomplir ce projet brouillait les lignes à un tel point qu’il devenait difficile de déterminer où l’un se terminait et l’autre commençait.


      Pour la première fois de sa vie, il avait peur. Pas du combat, non. Il avait peur que Stephanie n’ait raison. Que son besoin de régler ses comptes n’entraîne sa propre perte. Et plus que tout, il avait peur de la perdre, elle.


      Il y a tant à perdre, songea-t-il avec gravité. Peu importe la façon dont il procéderait.


      Ce n’était pas comme s’il avait le choix.


      Ravalant la culpabilité logée dans sa gorge tel un gros caillou, il baissa les yeux sur ses bottes et s’efforça de rassembler son courage. La neige fondue collée à ses semelles avait laissé des traînées humides sur le couloir carrelé du troisième étage. Augurant celles dont il allait maculer son cœur.


      Il regarda sa montre, retardant l’inévitable. Il serait bientôt minuit. Elle serait sûrement endormie. Et il allait la réveiller pour lui annoncer une nouvelle qui l’anéantirait. Bon sang, cela le tuait rien que d’y penser. Mais il ne pouvait pas la quitter sans lui dire adieu. En lui mentant effrontément.


      Sa main était glacée lorsqu’il la leva enfin, et après quelques secondes d’hésitation, le cœur battant, il frappa délicatement à la porte. Peut-être ne serait-elle pas à la maison. Peut-être passait-elle le week-end chez ses parents en Virginie et échapperait-elle au monceau de conneries qu’il s’apprêtait à lui balancer en pleine figure. Peut-être ferait-il mieux de tourner les talons et disparaître.


      Trop tard. Un léger bruissement de pas lui parvint de l’intérieur de l’appartement, puis la poignée tourna lentement sur elle-même avant que la jeune femme entrouvre la porte, autant que le permettait la chaîne de sécurité, et jette un coup d’œil dans le couloir.


      — Salut, fit-il avec un hochement de tête crispé lorsqu’il lut la surprise dans ses doux yeux marron.


      Tout était doux chez Stephanie. Son corps sensuel et plantureux. Son sourire généreux. Sa gentillesse qui poussait un dur à cuire de sa trempe à jouer les chevaliers blancs et à la sauver des dragons qui risquaient de la blesser.


      Or cette nuit, ce serait lui, le dragon. Un dragon cracheur de feu, voleur de souffle et dévoreur d’âme. Et il allait la blesser d’une manière atroce.


      Si Bryan était en vie, il le chasserait de là à grands coups de pied au cul. Le frère de Stephanie refusait qu’il s’approche de sa petite sœur.


      Mais Bry n’était pas là. Une boule enfla dans sa gorge. Même au bout de quinze ans, la mort de Bry empêchait Joe de trouver le sommeil la plupart des nuits. C’était également la raison pour laquelle il devait renoncer à Stephanie.


      — Joe. (Soulagement, bonheur et inquiétude se mêlaient dans sa voix.) Une seconde.


      Elle referma et décoinça la chaîne avant de rouvrir la porte.


      Ses longs cheveux étaient en bataille et retombaient sur ses épaules. Elle s’était hâtivement enveloppée dans une robe de chambre courte. Les pans de soie bleu pâle s’ouvraient, exposant sa peau chaude et rougie par le sommeil et l’arrondi opulent d’un sein. Elle était sublime, sexy, envoûtante. Pourtant, même si elle était belle comme le jour, c’étaient ses yeux qui le bouleversaient le plus. Ces prunelles expressives, d’un brun profond, étaient les reflets de son cœur.


      Tellement d’émotions. Tant de candeur. Et pas la moindre défense contre la douleur qu’il était sur le point de lui infliger.


      — Entre. (Elle recula, ouvrant un peu plus la porte afin qu’il puisse passer.) On gèle dehors.


      Une autre femme l’aurait réprimandé. Une autre femme l’aurait giflé violemment, aurait exigé de savoir où il était passé ces quatre dernières semaines, puis l’aurait accablé d’injures avant de lui claquer la porte au nez.


      Mais elle n’était pas n’importe quelle femme. Elle était Steph. Généreuse. Indulgente. Vulnérable.


      — Tu dois être frigorifié. (Pieds nus, elle pivota et se dirigea vers la cuisine.) Je vais préparer du café.


      — Non, dit-il avec une telle crispation dans la voix qu’elle s’arrêta net.


      Elle ne se retourna pas. Il savait qu’en dépit du courage qu’elle s’efforçait d’afficher elle était sur le point de craquer.


      Fallait-il s’en étonner ? Un homme qui aimait une femme ne la traitait pas comme il avait traité Steph au cours du dernier mois. Il ne se fermait pas comme une huître, ne refusait pas de lui parler au téléphone ou de s’expliquer. Et il ne débarquait pas à l’improviste en pleine nuit, espérant boire un petit café avant de la frapper en plein cœur.


      Elle se tenait devant lui, son silence et la raideur de ses épaules trahissant son incertitude, et c’est lui qui faillit craquer.


      — Tu n’as pas à préparer du café pour moi, ajouta-t-il bêtement.


      Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent, son menton retomba.


      Ah, putain !


      En deux enjambées, il la rejoignit et l’attira contre son torse, enroulant un bras autour de sa taille et l’autre autour de sa poitrine. Coinçant l’avant-bras entre ses seins, il lui caressa la gorge et lui renversa délicatement la tête en arrière.


      — Je suis désolé, chuchota-t-il, abaissant les lèvres vers ses cheveux. Steph… Je suis… Bon sang !


      Elle se tourna vers lui, passa les bras autour de son cou, et avec un désespoir aussi tranchant que la peine dans ses yeux, fit descendre sa tête vers la sienne.


      — Ne parle pas, murmura-t-elle contre sa bouche. Tu m’as manqué. J’ai eu si peur.


      Il goûta la saveur salée de ses larmes et elles eurent raison de lui. Il n’était pas prémuni contre ça. Il n’était pas en mesure de se défendre ni de résister.


      Dès que la chaleur de son corps pénétra le sien, il réagit, comme chaque fois que la présence et l’arôme de cette femme l’enveloppaient. Elle était celle qu’il avait attendue toute sa vie, et il ne l’avait pas étreinte depuis bien trop longtemps.


      Il couvrit sa bouche de la sienne et prit ce dont il s’était tant langui, mais qu’il n’avait plus le droit de réclamer.


      — Joe, murmura-t-elle.


      Sans le moindre reproche. Elle se donnait à lui. Tout simplement. Elle le comblait de son amour tandis qu’il la soulevait et la portait jusque dans la chambre à coucher, baignée d’une douce lumière.


      Abîmé dans ce moment, il l’embrassa avec passion avant de la reposer sur le lit encore imprégné de son odeur et de sa chaleur. Puis il commença à se déshabiller.


      Le regard de Stephanie suivit le moindre de ses gestes et fit galoper son cœur lorsqu’il jeta son blouson par terre, puis ôta d’un coup sec son sweat-shirt noir avant d’arriver à la braguette de son jean.


      La faim lui embrasa les pupilles lorsqu’il enleva ses bottes, son pantalon, et, enfin nu, enfonça un genou dans le matelas à côté de sa hanche.


      — Tu m’as manqué, murmura-t-elle à nouveau, faisant lentement courir les doigts sur sa cuisse, puis dessinant un cercle sur son flanc avant de tracer un chemin sur les muscles tendus de son abdomen. Terriblement manqué, répéta-t-elle dans un souffle rauque, effleurant délicatement l’érection qui battait contre son ventre.


      — Steph…, fit-il d’une voix gutturale et saccadée.


      — Chut… Laisse-moi faire.


      Il plongea les doigts dans sa chevelure et la ramena vers lui.


      Le regard rivé au sien, elle se redressa. Sa robe de chambre glissa sur une épaule, révélant la rondeur laiteuse d’un sein nu tandis qu’avec une infinie attention elle appuyait les lèvres sur tous les endroits que ses doigts avaient frôlés, laissant une ligne enflammée sur son passage.


      Il n’était plus qu’une terminaison nerveuse à vif, un besoin sexuel impérieux et déchaîné lorsqu’elle gratifia enfin sa zone érogène la plus sensible d’un langoureux coup de langue… l’aveuglant presque sous l’intensité de sa passion.


      Il inspira, le souffle coupé par la surprise, laissa sa tête retomber en arrière et enfouit davantage les mains dans ses cheveux, s’abandonnant aux mouvements de succion sucrés et mouillés de sa bouche.


      Cela se passait toujours ainsi avec elle. Sa façon de tout donner sans jamais penser à elle lui faisait perdre la raison. L’ardeur de ses soupirs et le sentiment d’urgence que renfermait son toucher l’emplissaient d’humilité et l’excitaient, jusqu’à ce que ce plaisir insensé se dissipe graduellement et qu’il se rende compte que sa ferveur s’était muée en désespoir. Que son désir était devenu une supplique.


      Ne pars pas. Je t’en prie, ne me quitte pas.


      De toute évidence, elle savait qu’il était venu lui dire adieu. Avec chaque baiser, chaque caresse sauvage et audacieuse, elle le lui faisait comprendre et l’implorait de ne pas s’en aller, négociait pour qu’il reste.


      — Steph, murmura-t-il, et elle se figea. (Il ne pouvait pas la laisser faire ça.) Steph, arrête.


      Il lui inclina la tête vers l’arrière et vit les larmes qui ruisselaient sur son visage, ses beaux yeux pleins de douleur.


      Et il se haït à cet instant, il se haït de l’avoir obligée à l’implorer. Il était tellement loin de le mériter.


      — Je suis désolé.


      Il l’étendit délicatement sur le lit avant de lui effleurer la joue avec le revers de ses doigts.


      — Stop. (Elle prit son visage dans ses mains, l’abaissa vers ses lèvres.) Ne parle pas. Aime-moi, c’est tout. Je t’en prie… aime-moi, ici et maintenant.


      Un homme meilleur aurait résisté. Un homme meilleur aurait fait ce qui s’imposait.


      Mais il avait cessé d’être un homme meilleur quand il avait choisi la voie qui l’éloignerait de cette femme et qui risquait de détruire tout ce pour quoi il s’était battu.


      Incapable de lutter contre Stephanie, il se pencha vers elle et captura sa bouche. Et quand elle croisa les chevilles autour de ses hanches et s’ouvrit à lui, il plongea en elle. Et continua d’aller et venir, animé par un besoin irrépressible, s’autorisant une dernière fois à profiter de la seule bonne chose qui lui soit jamais arrivée.
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Stephanie était allongée sur le lit, son attention rivée sur l’homme nu qui broyait du noir à l’autre bout de la pièce. Il lui tournait le dos ; les paumes appuyées au-dessus de sa tête sur le cadre de la fenêtre, il observait en silence la nuit hivernale.

De moelleux flocons, d’une blancheur virginale, voltigeaient devant la fenêtre du troisième étage. Si elle avait été d’humeur à rêvasser, elle aurait pu se laisser bercer par le souvenir d’une boule à neige qu’elle chérissait étant enfant. Mais l’heure n’était pas à la rêverie. Pour être honnête, elle n’était pas sûre de vouloir savoir pourquoi Joe était venu. Pour le moment, elle était simplement soulagée qu’il soit là.

Le voir si perturbé la tourmentait. À l’instar du tatouage qui courait le long de son dos nu. Le motif serpentin alambiqué qui s’étendait sur ses larges épaules et ses dorsaux musclés ne manquait jamais de l’émouvoir, tout comme son imposante stature et sa force brute qui contrastaient tant avec sa douceur innée.

Elle étudia le dessin aussi complexe que l’était cet homme. Prenant naissance sur sa nuque, il descendait le long de sa colonne vertébrale pour se terminer quelques centimètres en dessous du point où il aurait disparu sous la ceinture de son jean.

Bleu de cobalt et écarlate, blanc poudré et or rouillé, il se déroulait tel un ruban le long de son épine dorsale, formant un bandeau abstrait rouge, blanc et bleu, entrelacé d’un cordon doré sur lequel étaient gravés les noms de ses frères d’armes tombés au combat ainsi que la date de leur décès.

Parmi lesquels figurait le nom de son frère.

Elle savait que Joe pleurait encore Bryan comme si ce dernier avait succombé la veille sur le champ de bataille. La mort de Bry le tracassait-elle ce soir ? Ou était-ce plus que ça ? Un homme ne pouvait faire ce qu’il faisait pour vivre sans être hanté par de nombreux fantômes.

— Joe ?

Elle avait besoin de lui plus près d’elle. Et il avait besoin d’elle.

Il se tourna lentement pour lui faire face. Les ombres voilaient ses traits volontaires, mais ses hautes pommettes et son front étaient bien visibles. Il voulait lui résister : cela se remarquait à ses mâchoires crispées et à la fine ligne que dessinaient ses lèvres pincées.

Il était hors de question qu’elle le laisse faire. Il y avait trop de chagrin, trop de conflit dans ses yeux. Cela lui brisait le cœur.

Elle tapota le drap à côté d’elle.

— Reviens dans le lit.

Où elle pourrait le serrer dans ses bras. Où elle pourrait sentir sa force chaude et brute, et se bercer de l’illusion que si elle essayait suffisamment, si elle l’aimait de tout son cœur, il trouverait un semblant de paix dans son étreinte.

— Je t’en prie, murmura-t-elle, éprouvant un léger soulagement lorsqu’il traversa enfin la pièce pour se rallonger à côté d’elle.

» Tes pieds sont gelés, ajouta-t-elle tout bas en se blottissant contre lui.

Elle n’était jamais plus consciente de la souplesse de son propre corps que lorsqu’elle était étendue nue le long de celui de Joe, dur comme l’acier. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle pouvait dire pour apaiser la tension qui planait entre eux.

— Tu devrais être en train de dormir, fit Joe d’un ton bourru.

Elle posa la tête sur son épaule, puis, après une seconde d’hésitation, il la serra contre son flanc. C’était l’homme qu’elle aimait, l’homme qui lui manquait tant. Attentionné, aimant, tendre.

Joe Green « le Terrible ». Elle souriait chaque fois qu’elle repensait au surnom que ses coéquipiers des Black OPS lui avaient donné. En mission, au combat, il devait être un féroce et impitoyable guerrier, elle n’en doutait pas.

Mais quand elle se trouvait dans ses bras, il n’existait pas d’homme plus doux au monde.

C’était un taiseux, mais elle s’y était habituée. Pour autant, ce soir-là, son silence lui était difficile à supporter.

Elle n’avait pas souhaité parler auparavant, bien trop tenaillée par son désir pour lui. Mais à présent, elle devait se jeter à l’eau. Elle devait savoir ce qui le préoccupait. Avant même qu’il ne disparaisse quatre semaines plus tôt, il était devenu distant.

Elle aurait aimé penser qu’il était revenu parce qu’il était incapable de demeurer loin d’elle. Mais les ondes qui émanaient de lui, la nervosité, l’agitation, sa façon de détourner les yeux au lieu de la regarder en face, racontaient une tout autre histoire. Qui la terrifiait.

Elle se redressa sur un coude. Dans la faible lueur, ses iris noisette tiraient sur le gris anthracite.

— Je t’en prie, dis-moi ce qui te travaille.

Elle sentit cette distance émotionnelle s’accroître jusqu’à ouvrir un abîme lorsqu’il leva le bras qui étreignait Stephanie et croisa les mains derrière la tête.

Il fixa le plafond. Elle fixa son visage. Son visage fascinant et mystérieux. Son nez puissant et proéminent. Son menton rasé de près. Ses yeux enfoncés et énigmatiques.

Elle adorait l’observer. Elle aimait tout chez lui, jusqu’à ses cheveux couleur sable qu’il coupait en brosse, à la mode militaire, et sa paisible assurance qui la faisait toujours se sentir à l’aise et en sécurité. Elle le lui avait dit lors de l’une de leurs premières conversations.

— Je me repose. Je suis au calme. Dans l’obscurité. Avec toi. Je me sens détendue en ta compagnie. (Il sembla en douter, mais s’abstint de tout commentaire.) Je vois. Alors je vais le dire autrement : je me sens en sécurité avec toi. C’est mieux ?

À cela, il sourit.

— En quoi est-ce amusant ? demanda-t-elle.

— Je souris parce qu’en général je rends les gens nerveux.

— Ah, la personnalité de Joe Green le Terrible.

— Sûrement ça.

— Mais tu entretiens cette image, tu ne crois pas ?

Il haussa les épaules.

— Ce n’est pas nécessaire. Tu me vois, non ? Je n’ai pas vraiment un visage de gentil petit chiot.

Elle sourit.

— Oui, je te vois. Et non, tu ne m’évoques pas un gentil petit chiot. Et alors ?

— Plutôt un rottweiler, je pense, ajouta-t-il en souriant, ce qui la charma.

— Tu préfères donner cette image de toi ?

— La plupart du temps. Sûrement. Et la plupart des gens ne s’embêtent pas à dépasser leur première impression.

— Je ne suis pas la plupart des gens. Le hurlement d’une sirène au loin la ramena brusquement au présent.

Une éternité lui semblait s’être écoulée depuis qu’elle l’avait rencontré. Qu’elle avait appris à le connaître autant qu’il le lui avait permis. Une éternité depuis qu’elle avait découvert qu’elle l’aimait, bien que cela ne fasse même pas deux ans.

Elle regarda son pouls battre à un rythme fort et régulier sur sa gorge.

Avait-elle pu se tromper ? Était-il possible que ses sentiments ne soient pas réciproques ?

Non. Non, il l’aimait. Elle n’en doutait plus depuis leur première nuit ensemble. Cependant, quelque chose ne tournait vraiment pas rond.

C’était sa dernière mission, elle en était sûre. Il s’était passé quelque chose lors de l’opération qui, contre toute attente, avait à nouveau entraîné l’équipe des Black OPS en Sierra Leone le mois dernier.

Sierra Leone, deux mots qui étaient devenus synonymes de douleur. Bryan avait perdu la vie là-bas, pris dans une embuscade tendue par des soldats du Front révolutionnaire uni dont le règne de terreur avait décimé le peuple sierra-léonais pendant près de dix ans.

De la même manière que la mort de Bryan avait anéanti sa famille.

Elle comprenait que Joe se sente responsable. Tous les gars partageaient ce sentiment, mais Joe semblait supporter un fardeau encore plus lourd que ses camarades.

À l’époque, ils faisaient tous partie de l’armée américaine ; ils avaient été débauchés des Opérations Spéciales pour former une unité issue de plusieurs contingents. Bry, Gabe Jones et Sam Lang appartenaient à la Delta, Rafe Mendoza était un Ranger. Luke Colter venait de la marine de guerre américaine, Johnny Reed était un ancien marine, et Wyatt Savage et Joe avaient été des agents de la CIA. Ensemble, ils étaient devenus le Groupe d’Intervention Mercy, une élite ultrasecrète de combattants triés sur le volet sous le commandement direct du président et de l’état-major. Ils avaient mené des opérations secrètes dans certaines zones sensibles du tiers-monde sous la direction du capitaine Nathan Black, du corps des marines des États-Unis.

Bry avait été si fier d’appartenir à cette unité. Dans ses lettres, il avait toujours parlé de « ses frères ». Stephanie ne les avait jamais rencontrés avant le drame, mais elle avait découvert pourquoi ils étaient si spéciaux quand ils s’étaient retrouvés en Virginie pour présenter leurs hommages à sa famille lors des funérailles de Bryan.

À cette époque, ils étaient déjà bien plus que des coéquipiers. Et à présent, ils étaient plus que les Black OPS, une organisation paramilitaire privée et top secret, basée dans la région de Buenos Aires, en Argentine, toujours sous la direction de Nate Black.

Ils étaient des frères. Comme Bryan l’avait été pour eux.

Elle poussa un profond soupir et posa la main sur le torse de Joe.

— Je t’en prie, parle-moi.

Il ne s’était ouvert à elle qu’une seule fois, lui laissant entrapercevoir les horreurs qui hantaient ses souvenirs. Son instinct comme sa raison lui disait que la mort de Bryan se trouvait à la racine du conflit qui le rongeait, mais c’était à lui d’exposer cette blessure, pas à elle.

— Raconte-moi ce qui ne va pas, Joe.

Il resta silencieux encore un moment.

— Ça ne peut plus durer, dit-il sans la regarder.

Pendant quelques instants, elle garda simplement les yeux fixés sur lui, hébétée. Elle avait dû mal l’entendre. Mais le mutisme de Joe affirmait le contraire. Et le cerveau de Stephanie l’accepta enfin.

Elle avait les doigts engourdis. Et l’impression d’avoir un ballon de baudruche, léger, instable et flottant, à la place de la tête.

— Qu… qu’est-ce qui ne peut plus durer ?

Elle se demandait comment elle avait réussi à articuler ces mots, et encore plus à les assembler en une question cohérente.

Les muscles de la mâchoire de Joe se crispèrent.

— Ça. Toi. Moi. Nous, déclara-t-il d’un ton las et sans appel qui fit refluer le sang de Stephanie de son cerveau, la privant de ses dernières facultés d’élocution. Je pensais y arriver, poursuivit-il, fuyant toujours son regard. Je tiens à toi, Steph, mais l’engagement, ce n’est pas mon truc.

— Il y a une autre femme ? parvint-elle à lui demander, passant outre à la stupeur qui lui nouait la gorge.

— Non, s’empressa-t-il de répondre. Seigneur, non ! Je ne te ferais jamais ça.

— Alors, quoi ? (Elle avait envie de vomir.) Ça veut dire quoi : « L’engagement, ce n’est pas mon truc » ? Quand t’ai-je demandé de t’engager avec moi ?

Elle comprenait que vu son travail, il lui était difficile de planifier son futur puisque « demain » était synonyme d’incertitude. Elle savait qu’il leur faudrait franchir encore bien des étapes avant qu’il ne l’autorise à accéder à toutes les expériences qui l’avaient modelé au cours de sa vie, qui continuaient de le hanter, et qui avaient fait de lui l’homme qu’il était devenu. Mais elle était prête à patienter, persuadée qu’ils étaient sur la même longueur d’onde. Persuadée que l’évolution naturelle de leur relation impliquerait un engagement un jour ou l’autre.

Le sang qui battait à ses oreilles l’empêchait de réfléchir.

— Je ne t’ai jamais mis la pression, Joe. Jamais.

Elle entendit le désespoir dans sa voix, et se haït, mais il lui arrachait littéralement le cœur.

— C’est pourtant ce que tu souhaites, non ? Que je m’engage ? Crois-tu que j’ignore que c’est ce que tu mérites ? (Il se passa une main sur le visage, l’air aussi malheureux qu’elle se sentait.) Ça ne risque pas d’arriver avec moi. Je ne suis pas taillé pour le long terme. Je pensais réussir. Je le voulais. Mais j’en suis incapable. (Il se leva rapidement du lit, puis se pencha pour ramasser ses vêtements.) Écoute. Je n’aurai pas dû venir. Je suis désolé. (Il se glissa dans son pantalon, enfila son pull, puis enfonça les pieds dans ses bottes.) Je n’ai jamais eu l’intention de te faire souffrir.

Il attrapa son blouson et se dirigea vers la porte.

— Attends ! (Elle se saisit du drap et se couvrit la poitrine.) Tu me balances une bombe pareille et tu fiches le camp ? On ne pourrait pas en discuter, au moins ?

Il ne se retourna pas.

— Il n’y a plus rien à ajouter.

Une rage aveuglante écrasa alors le chagrin et la confusion.

— Alors pourquoi es-tu venu ? explosa-t-elle. Bon sang, Joe, tu aurais pu m’annoncer ça au téléphone !

Il s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.

— Je suis désolé, répéta-t-il sans même se défendre.

Elle s’empressa de descendre du lit, tirant sur le drap d’un coup sec pour se l’enrouler autour du corps tandis qu’elle traversait la pièce en trombe.

— « Désolé ». Ce mot commence à me sortir par les oreilles.

Il ne dit toujours rien.

— Alors quoi ? Tu es passé en coup de vent pour me sauter une dernière fois ?

La culpabilité qui transparut sur son visage la dévasta.

— Oh, Seigneur ! C’est ça. (Incapable d’y croire, elle se frappa la paume contre son front.) Waouh. Ça s’est bien goupillé pour toi. Tu déboules chez moi en pleine nuit pour te confesser et tu repars en ayant tiré un coup en prime.

— Tu n’y es pas du tout, répliqua-t-il, l’air misérable.

Quelque chose dans l’expression de Joe – plus que le regret, plus que la culpabilité – lui donna une lueur d’espoir.

— Tu sais quoi ? (Elle lui toucha le bras.) Je ne te crois pas. Je ne crois rien de tout ça. Dis-moi ce qu’il y a vraiment, tu me dois bien ça. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi ce qui se passe.

Il croisa enfin son regard.

— Ce qui se passe, répondit-il d’une voix dépourvue d’émotion, c’est que je ne t’aime pas.

La stupéfaction lui coupa le souffle.

— Pas assez, ajouta-t-il, confus. (Il enfonça les mains dans ses poches, inclina la tête en arrière et observa le plafond.) Je pensais t’aimer. Je pensais en être capable. Mais ce n’est pas le cas. Je suis dé…

— Arrête ! (Elle leva la main. Son cœur semblait être trop gros pour sa cage thoracique ; le garder à l’intérieur la faisait physiquement souffrir.) Je t’interdis de prononcer ce mot une nouvelle fois.

Elle cligna les yeux pour chasser les larmes qui menaçaient de détruire le peu d’amour-propre qu’il lui restait.

Elle avait voulu une réponse ? Eh bien, il lui en avait donné une.

Elle se détourna de lui et considéra les draps froissés, sachant qu’ils avaient gardé la chaleur de leurs corps entrelacés, consciente qu’elle ne sentirait plus jamais celle de Joe dans son lit ni dans son cœur.

« Je ne t’aime pas. Pas assez. »

— Alors, va-t’en. Tu n’as qu’à… t’en aller.

De longues secondes s’écoulèrent. Elle était certaine qu’il lui dirait qu’il avait commis une erreur, qu’il ne pensait rien de tout cela, qu’il l’aimait et qu’il ne la quitterait plus jamais.

C’est alors que la porte de l’appartement s’ouvrit dans son dos. Un courant d’air glacé provenant du couloir lui balaya les pieds et lui enveloppa le cœur.

Puis elle se referma silencieusement derrière Joe, et il sortit de sa vie.
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— Steph, je crois que tu devrais jeter un œil à ça.

Stephanie leva la tête lorsque Rhonda Burns se faufila derrière son bureau. Comme Stephanie, Rhonda était cryptologue au service des transmissions de la NSA. Contrairement à Stephanie, qui privilégiait les tailleurs-pantalons austères, les chemisiers immaculés et les chaussures à talons de cinq centimètres pratiques et confortables, les tenues de Rhonda repoussaient les limites de ce qu’il était convenable de porter sur son lieu de travail. Ce jour-là, l’expression de son anticonformisme consistait en une jupe rouge ultracourte, des escarpins ultrahauts et un pull long blanc ultramoulant.

En dépit de son style extravagant et de l’énorme plaisir qu’elle prenait à faire tourner les têtes sur son passage en affichant une sexualité assumée, Rhonda était une cryptologue sacrément douée. Stephanie la considérait également comme une bonne amie. Et de bien des manières, Rhonda était son héroïne.

La jolie blonde apportait de la couleur et de la vie dans le service. La plupart du temps, elle était l’unique étincelle dans l’espace ouvert où s’affairaient des robots dévoués à leur tâche. Rhonda était un flambeau qui brillait parmi les murs gris industriels et les rangées de box impersonnels qui s’alignaient par centaines sous des lumières fluorescentes suspendues aux dalles de plafond blanches et défraîchies.

Rejoins la NSA. Deviens une Espionne.

Deviens un robot, ouais, songea Stephanie avec aigreur.

C’était précisément ce qu’elle avait l’impression d’être ces derniers jours. Et c’était précisément ce que Rhonda s’échinait à ne pas devenir.

— Un œil à quoi ? fit-elle sans grand enthousiasme. 

Rhonda appuya ses hanches rondes contre le rebord du bureau de Stephanie et lui tendit un dossier.

— Ne me dis rien.

Stephanie le jeta sur son bureau sans se donner la peine de l’ouvrir. Comme on était vendredi matin et que la semaine touchait à sa fin, elle pensait deviner ce qu’il contenait.

— Randolph a un projet qui ne saurait attendre lundi.

Randolph Browne était leur superviseur, qui prenait régulièrement plaisir à semer la zizanie dans sa vie.

Bien entendu, depuis que Joe l’avait quittée cinq semaines plus tôt, sa vie se résumait à son travail. C’était son choix. Et pour l’heure, cela lui convenait parfaitement.

Elle devrait sans doute être furieuse, et le détester. Ou au moins, chercher à se venger. Mais ce n’était pas dans son tempérament. Elle se sentait surtout triste. Et stupide.

— Steph ?

Chassant Joe de son esprit, elle lança un regard à Rhonda. Les yeux bleus de celle-ci étaient plissés d’inquiétude ; la jeune femme savait très bien quelle direction avaient prise les pensées vagabondes de son amie. Peu de choses lui échappaient.

— Ce n’est pas un projet. (Rhonda posa une main sur son bras.) C’est arrivé par télégramme il y a un moment. Je n’ai pas fait le lien tout de suite. Et puis je l’ai complètement oublié jusqu’à ce que je tombe dessus ce matin alors que je fignolais les derniers détails.

— Fait le lien avec quoi ?

Rhonda lui désigna le dossier du menton.

— Jettes-y un œil, d’accord ?

Stephanie regarda Rhonda s’éloigner avant de considérer le document d’un air perplexe. Son sentiment de désillusion l’emportait sur l’étincelle de curiosité que Rhonda avait réussi à éveiller.

En serait-il à jamais ainsi ? se demanda-t-elle, lorgnant la petite pendule qui partageait l’étagère avec une photo de ses parents. Il n’était que 9 heures, et elle avait l’impression d’avoir passé toute la journée au bureau. Une autre journée sans Joe.

Mesurerait-elle toujours le temps écoulé en termes d’avant Joe et d’après Joe ? Elle espérait bien que non, parce que l’après-Joe craignait un max.

« Je ne t’aime pas. Pas assez. »

Bien, il voulait sortir de sa vie. Parfait. Mais personne au sein des Black OPS n’avait eu de ses nouvelles depuis. Et ça, elle ne le comprenait pas. Les Black OPS étaient ses frères. Pourquoi les lâcherait-il de la sorte ?

— Ce n’est pas ton problème, grommela-t-elle pour elle-même.

Si un membre des Black OPS décidait de disparaître, il disparaissait. Point. Et s’il s’agissait de Joe Green, il n’existait aucune armée – ou espionne de la NSA – capable de le retrouver.

Il lui restait au moins la fierté de ne pas avoir essayé.

Par chance, sa carrière requérait son attention exclusive. Ses journées étaient bien remplies : jour après jour, elle passait au crible du cyber bla-bla crypté à la recherche de certains schémas, certaines phrases ou répétitions de terminologie, de n’importe quel détail anormal ou simplement incongru. Elle maniait le logiciel avec subtilité, compilait ses rapports et restait concentrée et vigilante dans sa quête d’informations susceptibles de mettre au jour une menace pour la sécurité nationale.

Seul l’intérêt général importait. Le particulier, à savoir sa vie, s’était estompé en lugubres nuances de gris.

Seigneur, ce qu’elle était pathétique !

Elle jeta un coup d’œil à son porte-bonheur sur un coin de son bureau. Elle ôtait rarement la bague que lui avait offerte Bry lors d’un Noël. « L’anneau magique » censé déchiffrer n’importe quelle langue représentait le plus inestimable des trésors aux yeux d’une fillette de neuf ans qui rêvait d’un avenir exaltant et dangereux en tant qu’espionne.

Espionne, elle l’était désormais. Une espionne qui ne décollait pas de son siège, rivée à son écran d’ordinateur, et qui effectuait un travail complexe et chronophage en essayant de ne pas se lamenter sur le fait qu’elle n’avait rien de la James Bond au féminin qu’elle s’imaginait devenir enfant.

Tout comme elle tâchait de ne pas songer avec mélancolie au moment où Joe Green avait déboulé dans sa vie, deux ans auparavant, pour l’arracher à son existence ordinaire et lui faire croire aux chevaliers blancs, aux romans à suspense et aux fins heureuses.

Arrête de penser à lui, à la fin !

Plus par devoir que par curiosité, elle finit par saisir le mystérieux dossier de Rhonda.

Lorsqu’elle retira la photo attachée à l’intérieur du rabat avec un trombone, son cœur cessa de battre. Et ses poumons de respirer.

Le brouhaha provenant des box voisins, le vrombissement de centaines d’unités centrales et même les notions de temps et d’espace s’effacèrent lorsque son univers entier fut réduit à une feuille de papier de format A4.

Une photographie de Joe.

Une vague de nausée la frappa. Elle s’agrippa aux rebords de son bureau pour se reprendre, puis regarda fixement la photo.

Elle était en noir et blanc, granuleuse et de fort mauvaise qualité, mais l’identité de l’homme ne faisait aucun doute aux yeux de Stephanie. Il s’agissait bien de Joe : tête baissée, les poignets menottés dans le dos, du sang lui dégoulinant sur la tempe.

Elle la scruta avec attention, horrifiée. Il était encerclé par des gardes armés de fusils d’assaut qui le dirigeaient, semblait-il, vers un immeuble gouvernemental. Une foule furieuse s’était resserrée autour de lui.

La photo provenait d’un article de journal daté de… Oh, Seigneur ! De près d’un mois. Les caractères étaient si petits qu’elle avait du mal à les lire. Sans quitter l’image des yeux, elle tâtonna dans son tiroir supérieur à la recherche de sa loupe.

Lorsqu’elle l’eut enfin trouvée, sa main tremblait si fort qu’elle dut inspirer profondément pour se calmer tandis qu’elle posait la loupe sur le texte imprimé.

Lorsqu’elle parvint à déchiffrer la légende, la loupe tomba de sa main soudain engourdie.

« Freetown, Sierra Leone… un individu non identifié arrêté lors du massacre d’un prêtre estimé de l’église du Sacré-Cœur. »

 

 

— C’est une effroyable erreur, dit Stephanie à Rafael Mendoza lorsqu’elle le joignit au téléphone au quartier général des Black OPS, à Buenos Aires.

Prétextant quelque maladie, elle avait quitté le travail, enregistrant son heure de départ sur la pointeuse, pour foncer chez elle dès qu’elle avait vu la photo. Elle devait parler à Rafe, et ce, le plus loin possible des yeux et des oreilles indiscrètes.

— Joe n’a pas pu tuer ce prêtre.

— Évidemment qu’il ne l’a pas tué, répondit Rafael après qu’elle l’eut mis au courant du peu qu’elle savait. Tu es certaine que c’est lui sur la photo ?

— C’est lui. Tu le constateras toi-même. J’ai scanné l’article et te l’ai envoyé. Il devrait apparaître dans ta boîte de réception d’une seconde à l’autre.

Elle fit les cent pas dans son salon, son portable collé à l’oreille, les yeux rivés sur la photo. Elle n’arrêtait pas de se répéter qu’elle ne devrait pas se soucier de ce qui pouvait bien arriver à Joe. En vain. Elle s’en souciait énormément.

Alors qu’elle traversait la ville en toute hâte pour rentrer à la maison, fouillant sa mémoire à la recherche d’un détail qui lui permettrait d’y voir plus clair, une obsédante conversation nocturne avait surgi dans son esprit.

Elle s’était réveillée dans son lit lors d’une nuit froide et pluvieuse, quelques mois plus tôt. Joe était allongé dans le noir, le regard fixé au plafond. Il était trempé de sueur et elle avait tout de suite compris qu’il avait encore fait un cauchemar.

Elle avait posé la main sur son visage et senti la traînée de larmes sur sa joue.

Dévastée par le chagrin, elle l’avait enveloppé de ses bras et supplié de lui raconter ce qui le hantait.

Elle ne s’était pas attendue à ce qu’il lui réponde. Mais au lieu de lui assurer qu’il n’y avait rien, comme toutes les fois précédentes, il s’était mis à parler. Et les paroles qu’il avait prononcées cette nuit-là lui glaçaient encore les os.

— Certains ne voient rien venir. » (Son intonation était dépourvue d’émotion, mais le cœur qui battait à se rompre sous sa paume indiquait que Joe était tout sauf détaché.) Certains me regardent droit dans les yeux en comprenant parfaitement. Ils savent que je suis la dernière chose qu’ils verront. Pas leur femme. Pas leur mère. Pas leurs gosses. Moi.

» Maintenant, c’est moi qui les vois. Dans le noir. Dans la nuit…

— Une seconde, fit Rafe, la ramenant au moment présent. (Elle l’entendit pianoter sur un clavier.) Je crois qu’il vient d’arriver.

Elle se laissa tomber sur le canapé et attendit que Rafe ouvre le message avec la photo en pièce jointe. Elle n’eut aucun mal à imaginer le beau visage ténébreux de Rafe contracté par l’inquiétude lorsqu’il jura tout bas.

Et quand il grommela sévèrement : « Bon Dieu ! Dans quel pétrin s’est-il encore fourré ? » Stephanie comprit qu’il craignait pour la vie de Joe autant qu’elle.

— Quand l’équipe pourra-t-elle se rendre là-bas ? lui demanda-t-elle, percevant la panique dans son intonation.

Lorsqu’un lourd silence lui parvint de l’autre bout du fil, elle sentit une vague d’anxiété la submerger.

— Je n’en sais rien, Steph, répondit Rafe sur un ton qui n’augurait rien de bon. Pour le moment, on ne peut strictement rien faire.

Il lui fallut quelques secondes pour retrouver sa voix.

— Parce qu’il a quitté l’équipe ?

— Bien sûr que non ! Et il n’a pas quitté l’équipe. Il… Ah, bon sang ! J’ignore ce qui le rongeait, mais il avait besoin d’une pause. Alors, Nate lui a dit de s’octroyer le temps qu’il fallait, de se débarrasser une fois pour toutes du problème qui le tracasse tant.

Ainsi, elle n’était pas la seule à avoir perçu un changement chez lui.

— Tu savais qu’il partait pour la Sierra Leone ?

— Non. (Ce simple mot suffit à communiquer la confusion et l’inquiétude de Rafe.) Et ce retour là-bas n’a aucun sens. À moins que…

— À moins que ça ait un rapport avec Bryan, conclut Stephanie. Quelqu’un doit l’aider, Rafe.

— Si on pouvait, on foncerait. Mais les gars sont déployés. Même Nate fait partie de l’opération. Il n’y a que B.J. et moi pour garder le fort.

— Alors, contacte-les.

Trop nerveuse pour rester en place, elle s’avança vers la fenêtre. Leur priorité, c’était de veiller les uns sur les autres, non ?

— Dis-leur que Joe a des ennuis, ajouta-t-elle.

— Ce n’est pas si simple. Leur statut, c’est le black-out total, cara.

— Le black-out ?

— Ils effectuent une mission d’infiltration si secrète que, même moi, je n’ai pas la moindre idée d’où ils se trouvent. Ça fait sept jours qu’ils sont hors du réseau. Possible qu’il s’en écoule sept de plus, si ce n’est davantage, avant qu’ils ne refassent surface.

— Mais tu peux quand même les contacter, non ? Tu as toujours un moyen de les contacter.

Son affolement devait commencer à s’entendre, elle le savait.

— Pas cette fois. Cette opération est strictement sans communication, répondit-il avec lassitude, et le cœur de Stephanie s’abîma dans sa poitrine. Je n’ai aucun moyen de les joindre. Et quand bien même je le pourrais, je ne le ferais pas. Il suffit que la mauvaise personne surveille une liaison satellite et capte leur localisation, et les gars sont morts.

Elle regarda par la fenêtre, sans rien voir.

— Tout comme Joe sera mort si personne ne l’aide.

— Steph, je serais sur place depuis hier si je pouvais, lui assura-t-il d’une voix aussi lourde de frustration que la sienne. Tu le sais.

Oui, elle le savait. Rafe se remettait d’une sévère malaria pour laquelle il avait dû être hospitalisé pendant près de deux semaines. Il était sorti de l’hôpital la veille. Stephanie était au courant, car elle en avait discuté avec sa femme et partenaire au sein des Black OPS, B.J. Chase-Mendoza, au cours de l’un de leurs coups de fil hebdomadaires initiés par B.J. peu après la disparition de Joe. B.J. la dure à cuire, qui ne devait pas tarder à accoucher, avait surpris Stephanie par son empathie et son soutien.

— Qu’en est-il d’Ann ? Ta mère pourrait-elle intervenir ? Tirer quelques ficelles ? s’enquit Rafe, à la recherche d’une solution. Peut-être mettre la pression à l’ambassade des États-Unis pour qu’un des employés aille vérifier sur place ?

— Impossible de faire appel à l’ambassade. L’article ne cite aucun nom, ni n’affirme que le prévenu est un citoyen américain. Il le présente comme un assassin « anonyme ». De toute évidence, le journal évite de l’associer aux États-Unis pour ne pas déclencher une tempête médiatique.

» De plus, poursuivit-elle alors que son sentiment d’impuissance croissait, je ne peux pas demander l’aide de maman ou papa. Pas avant de connaître tous les faits.

Elle avait été tentée de téléphoner à sa mère, mais tant qu’elle ignorait de quoi il retournait exactement, elle n’osait pas impliquer l’un ou l’autre de ses parents. Tous deux étaient des personnalités influentes à Washington, sa mère en particulier. Ann Tompkins occupait un poste à pouvoir au sein du département de la Justice.

— Je doute de réussir à les joindre, de toute façon, ajouta-t-elle. Ils sont partis hier, quelque part dans le nord du Minnesota. D’après papa, c’est un coin si reculé que le signal de téléphonie mobile est instable, au mieux.

Son père s’était montré excité comme un gosse. Sa mère, elle, n’était pas aussi emballée à l’idée de passer leurs premières vacances depuis des années recluse en pleine nature.

« Le chalet est tout droit sorti d’un magazine », lui avait dit son père en lui montrant la photo de la magnifique demeure isolée nichée sur la rive du lac Kabetogama, dans le Minnesota, un endroit dont Robert Tompkins était tombé amoureux étant enfant.

« C’est un lieu féerique, Steph, un paradis hivernal », avait-il poursuivi, à l’évidence fou d’impatience. « On va faire de la motoneige, du ski de fond, s’asseoir près du feu et profiter de l’atmosphère romantique. »

Il avait décoché un clin d’œil à sa femme, qui avait levé les yeux au ciel, bien qu’elle eût paru extrêmement heureuse.

Alors, non, pour bien des raisons, ses parents ne pouvaient pas intervenir. Il restait donc… Quoi ? Quelles autres possibilités s’offraient à Joe ?

Aucune, comprit-elle avec abattement.

— OK, écoute-moi, dit Rafe, interrompant le fil de ses sinistres pensées. On va attendre, d’accord ? Joe est plein de ressources. Il est coriace. Il peut se débrouiller seul quelque temps.

— Rafe, ça fait déjà un mois.

— Dans une semaine, dix jours max, poursuivit-il, essayant de la rassurer, les gars seront de retour. Et sinon, au diable les recommandations du médecin. J’irai à sa recherche.

— Non, tu n’en feras rien, protesta-t-elle dans un profond soupir.

Il n’était pas encore rétabli. Et puis, il y avait B.J. et le bébé à prendre en considération.

Il avait dû percevoir quelque chose dans sa voix, une idée qui avait germé dans son esprit sans même qu’elle s’en rende compte.

— Stephanie, à quoi tu penses ?

Elle ne répondit pas.

— Écoute-moi bien. Ne tente rien de stupide, OK ? Je te le répète, Joe est capable de se débrouiller. Laisse-le faire. Attends le retour de l’équipe.

— Je n’ai pas tellement le choix, si ?

Elle s’avança vers son bureau, ouvrit son ordinateur portable et se connecta sur Expedia.

— Steph, tu es toujours en ligne ?

Le cœur battant la chamade, elle rechercha les vols pour Freetown.

C’était dément. Elle était folle de songer à partir là-bas.

— Stephanie ?

— Ouais, je suis là, répondit-elle distraitement.

— Je t’en prie, promets-moi que tu ne feras rien de stupide.

— Je ne suis pas un commando, Rafe. Je connais mes limites.

Et elles étaient de taille. Elle n’avait rien à faire en Afrique. La dure réalité, c’était qu’elle n’avait rien à faire dans la vie de Joe. Plus maintenant.

— Préviens-moi quand l’équipe sera de retour, d’accord ? Ou si tu découvres quoi que ce soit.

— Compte sur moi. En attendant, on fera jouer nos contacts sur place. Si quelqu’un, à Freetown, est susceptible de nous aider, B.J. et moi le trouverons. Tiens bon.

— OK. Écoute, il faut que je file, dit-elle brusquement.

Et elle raccrocha avant qu’il ait pu lui donner un autre avertissement.

Elle s’assit et regarda fixement les détails des vols à destination de Freetown, Sierra Leone, via l’aéroport international de Lungi. Il restait plusieurs sièges sur un vol qui décollait de Dulles à 20 heures le soir même. Son passeport était à jour. Ses vaccins, non. Et elle n’avait pas de visa. Elle pouvait peut-être en recevoir un sur place. À moins que…

Elle baissa les yeux sur la photo posée sur son bureau à côté du portable.

Arrêté en Sierra Leone.

Cette ville abritait tellement de fantômes. Celui de Bryan, en particulier. Elle y revenait sans cesse tandis que son doigt s’attardait au-dessus de la touche « ÉCHAP ».

L’adrénaline afflua soudain dans ses veines tandis qu’elle envisageait l’inimaginable. Puis, elle prit une profonde inspiration, et un sentiment de calme et de résignation l’envahit.

Et elle réserva le vol, parce qu’au bout du compte elle n’avait vraiment pas d’autre choix.
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